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UN CRIME CACHÉ; LA RoBE oU L'ÉPE'
REVUE DES DERNIÈRES MODES DE PARIS.

UN CRIME CACHE.

Louîisy s'ennuyait chez lui, dans un joli petit
appartement situé à l'entresol d'ume petite mai-
son de la rue Notre-Dame-te-Lorette. lise
trouvait ce jour-là emporté dans un courant d'i-
dées peu récréatives. Il faisait sombre, le temps
ét4it nuageux ; pas un rayon de soleil au de-
lhors,-aussi pas une 1iée sereine dans le cer-
veau de Louisy. Il iêvait, et sa pensée voya-
geait depui's lotgtemps daui I' régions invi4i-
bles à l'Sil nu, loàqun j1o homme entra
dians la piè,e où il révait e iee de sort secré-
tai, e ouvert.

-- Que diable fLi- ?-dit 'arrivan!.
-Ah ! boilieur, Piul.
-Médites-tu un coiplt ? fais-tu un plan de

drame, où tout le mond, nwot i n premier acte ?
es-tu en contemplation o(nt tss bottes trop
étroitas ? a-tu mangé à imt dej ûner du ho-
inard qui t'est resté sur l'estomac ? tu as l'air
de Marius révart sur les ruines de Carthage !

-Eh ! mou Dieu ! je n'ai sur l'estomac ni
complot, ni drame, ni bottes, ni rien de trop
étroit que je sache...Je voudrais être à cent
lieues dic0i, et voilà tout ; je n'ai pas quatre
idées qui se suivent.. eufn, mon gros Paul. je
suis aussi bête que toi en ce moment!

-Tu le seras bien plus encore lorsque tes
idées ordinaires te reviendront...'mais enfin, que
fais-tu là, assis daus cette chambre ? regardes'
tu marcher ta pendule ?

-Tiens. mon gros Paul, je ne suis pas en
train do tire, ni da plaisanter. Si tu veux, nous
irons dwtuer dehors et je te raconterai une chose
que tu n'as jamais sue... et qui m'a valu aujour-
d'hui une heure d'affreuse torture.

-Parles-tu sérieusement ?
-On ne peut pas plus sérieusemept.. .Je

vais m'habiller, et tu mejpèneras o4 tu voudras,
que je dine. Sije suis distrait, préoccpé, rê-
veur, tourmente-moi un peu, je re le permets et
te le demande ; j'ai besoin de n'être pas trop li-

vré à moi-même aujourd'hui... .je trempe dans
un océan d'idées détestable.

Une heure anrès Louisy et Paul étaient assis
rians un des cabinets de verdure dei restaurant
Champeaux, place de la B.o4rse.

Paul mangea, but et rit beaucoup ; Louisy but
et mangea presque autant, mais ne fit qu'essayer
de rire ;...enfin, pressé de se débarrasser du
fardeau d'un secret oublié depuis longtemps, mais
qui s'acharnait à lui depuis le matin, il s'écria
Paul, mon ami, tu veux donc tout savoir 2.

Moi ? non ;.je ne veux rien savoir, reprit Paut.-.
Si fuit! tu désires.. .- Je ne désire pas du tout.
-Eh bien ! n'importe ; tii Paprendra...
n'est pas plus désobligeant ; que diable !...ti

vois quej'ai besoin de te fai e une confidence, et
tu la rerousses

Paul but un énorme verre de champagne, s'es-
suya la bouche avec le pluv grand sérieux, et
répondit : Louisy, tu ne saurais (,il conscience
me refuser ce récit que je biû'e oentendre...-
A la bonne heure !

Et Louisy commerça en ces termes:
Tu sais que ina famille habite Granville, un

port de pêche creusé dans un des caps de la
baie de Cautcale.

-Le pays des huîtres !-interrompit Pauîl qui
faisait application de la science géographique,
puisée dans l'étude des cartes de restaurateurs.

-Pas d'équivoques-.. -En lS 31,-reprit
Louisy,-javais termné mes éudes au collége
d'Avranches, et j'étais venu passer quelque
temps auprès de ma famille qui, tu le sais, mon
gros Paul, n'est rien moins que fortunée. Mon
père est un brave artisan qui s'est efforcé de me
donner une éducation qui pût m'aider à faire
mon chemin dans l monde..., il a eu pour moi
l'orgueil de vouloir me dérober à la triste condi-
tion dans laquelle il a végété cinquante ans...
dois-je l'en remercier ' rie serai-jo pas plus heu.
reux de porter comme lui des sabots et une
blouse, que des bottes vernies et un habit de
drap fin.... c'est ce que je ne sais encore !...
l'avenir me le dira !...

Je m'ennuyais mortellement à la maison, ne
pouvant frayèr avec personne dans la ville, soit
parce que mon rang ne me permettait pas de voir
es hauts bourgeois, soit parce que mon éduca-
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tion nie rendait msupportable la société de mes
pareils ; je n'avais d'autre distraction que de
longues promenades dans les champs et sur les
bords de la mer; au bout d'un mois de cette vie.
j'avais fini par chiosir pour but ordinaire de mes
courses isolées de chaque jour, uu cimetière...

-Oh ! mon Dieu !...
-Ce cimetièra était situé sur une éminence,

à une lieue environ de la ville; de là on décou-
vrait une grande étendue de mer, et j'aimais à
interroger le lointain, Phorizon, sur les voiles et
sur les tempêtes q l'on voyait venir. J'y allais
régulièrement tous les soirs, à la chute du jour.
J'avais lié connaissance avec le fossoyeur, et il
m'avait expliqué la monographie du lieu. Je sa-
vais impertuba6lemeit où étaient enterrés mon-
sieur et madame tels..

-11 a toujours eu des idées comme cela!...
c'est très réjouissant !

-Unjourj'arrivai à mon cimetière, et je fus
étonné de trouver vingt terrassiers en train de le
bouleverser.

-Qu'y a-t-il donc?-dis-je au fossoyeur.-
-La prescription est acquise à un bon nombre
de fosses, me répondit-il ;-nous les déblayons
pour faire place aux nouveaux venus... Allons,
m'écriai-je, il est dit qu'à moins d'être riche
pour payer à perpétuité les six pieds de terre
qu'il nous faut, l'homme ne peut pas pourrir en
paix.

Tout à coup, en piétinant au milieu de la terre
fraichement remuée, j'aperçus un crâne jeté à
l'écart dans un coin du cimetière bouleversé,
Quelques cheveux l'ombrageaient encore...Cette
vue me fit horreur! pourtant, mu par un ins-
tinct indéfinissable, je me baissai et je ramassai
le crâne pour le regarder. J'étais dominé par
un de ces mouvements de curiosité qui sont plus
forts que l'effroi ou la firayeur.. .Je n'avais ja-
mais examiné de crâne, je pris celui-ci ; mais
qu'ellk ne fut pas na stupéfaction, lorsque mes
regards saisirent, parmi les rares cheveux qui
ombrageaient encore le crâne souillé de terre,
l'extrémité d'un instruihent de fer, en partie
rouillé, et enfoncé dans cette tête jetée sous
mes pas comme la preuve ignorée d'un crime !

-Ah !-fit le gros Paul, en regardant le
carafon au rhum, qui montrait le lit de sa base
à see

-Le fossoyenr était occupé à retourner la
terre je l'appelai.

-Quelle était cette fosse ?-lui dis-je, en lui
indiquant celle dont avait été extraite la terre au
milieu de laquelle j'avais aperçu le crâne.

-C'est celle de M. Io baron de Chausey, j'ai
fouillé son endrqit ce matin, la prescription 1

est acquise; il y a plus do dix ans qu'il a été en
terré.

-Savez-vous de quelle maladie il est mort
-repris-je.

-D'une apoplexic foudroyante.. en une nuit
C'est une mort qui a causé une bien grande dou-
leur à son épouse !.. pendant plus d'un an elle
n'a pas manqué un seul jour de verir sangloter
ici.. . ; que de messes elle a fait dire !.. . Main-
tenant elle est remariée.

-Remariée !-m'écriai-je,-et avec qui?
En attendant la réponse du fossoyeur, je sen-

tis un horrible frisson parcourir tout mon corps-
Ayant rarement séjourné à Granville depuis
mon âge de raison, j'ignorais la plupart des
noms d'une société placée dans une région de
fortune avec laquelle ma pauvre famille n'avait
aucun rapport.

-Mariée avec un jeune homme qu'elle avait
jadis aimé !-répondit le fossoyeur ;-c'est
une longue histoire que des domestiques m'ont
racontée... Aujourd'hui la dame est très heu-
reuse !

Je ne pus en écouter davantage. Je m'enfuis
avec le crâne que je craignais de laisser livré
aux investigations du gardien des tombeaux.

-Eh ! eh !-s'écria le fossoyeur, en me
voyant courir ; vous emportez mon crâne!...
c'est vingt sous !

Je jetai sur la terre tout ce que j'avais de mon-
naie sur moi, et je pris la route de la ville.

Le ciel veut-il me montrer que la victime peut
sortir de la tombe pour accuser, et que le crime
ne reste jamais impuni!--me dis-je en rega-
gnant la ville.

-C'est un mélodrame de M- Guilbert de
Pixérécourt !-dit Paul.

Rentré chez mon père, je m'enfermai dans
ma petite chambre et je parvins à extraire du
crâne du baron de Chausey'la longue lame d'un
couteau, étroite et effilée comme la langue d'une
vipère. Elle n'avait pas fléchi dans son horri-
ble route, et je la trouvai droite et aiguë comme
un stylei calabrais. Le ma.che avait été brisé
à Porifice de la mortelle blessure que le fer avait
causée.

Que faire de ce couteau ? pensai-je ;-je ne
suis pas procureur du roi, et je n'ai nulle mis-
sion de venger la société, ou de poursuivre les
coupables, comme ces anges qu'on voit armés
de torches ardentes, dans l'ouvre de Milton, et
dans le jugement dernier de la chapelle Sixtine.
Que m'importait, au fond, ce crime ignoré ?
Je me mis à regretter amèrement ce que j'avais
découvert et ce qui erlavait été la conséquen-
ce; en effet, pourquoi avoir ramassé ce crâne,
pourquoi en avoir extrait ce couteau ?... mais un
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autre peut-être...alors je pensai q'il valait cevras peut-être, mon cher Paul, je n'osaifhire
mieux que rette horrible découverte eût été faite cette question. Il m'eût été pénible de rencon-.
par moi. Mais un grand embarras devint le trer sur la place publique l'homme dont la liber-
mien... que faire de ce cr&ne et du fer que fen té, la tête même se trouvait à ma meici ; -et puis
avais retiré ? Où placer ces hideux objets? j'avais encore une autre crainte... celle de faire
Où las cacher ? Quel meuble gssez mysté- peser d'aussi graves soupçons sur une personne
rieux pouvait servir de tombeau à ce secret et qui, malgré les apparences terribles, qui la con-
à cet affreux témoignage d'un crime inconnu i... damnaient, n'était peut-être pas la vraie compa-

Ne Pachant où cacher à tout jamruis ces ob- bie. Il pouvait se faite que le baron eût été vic-

jets hideux, je songeai à les enterrer. Je me time de quelque assassirtat dç domestiques, d'é-
jet hieux jesonea à es nterer Jemetrangers à la famille, et,"eiolp 'ai eu le re-

promis de les emporter à ma prochaine prome- 4anrs érl fair a'auraibunl e
nade et de les enfouir dans quelque coin de terre, mords éternel d'avoir açcu' soit au tribunal de
à l'écart. En attendant je les laissai tomber au ma propre conscience, ot a4o un scandale pu-
fond d'un grand pot de grès qui avait servi au blir, des innocent8, dont la douleur avait été sin-
petit commerce de mon père, et je portai le pot cèrte à l'époque de la mrt du arori mais
dans un cern obscur du grenier. pourtant ce que m'avait dit le fossoyeur, sur les

dans pa eomen sur dtiuui, d. peux j: anciennes amours de la bironne Avec celui
Mais tu comprendras, toi, Paul, qui pe ju'elle avait épousé dans les premiers temps de

geri pa hqut anss a mjur' e qej -son veuvage.., cette mort foudroyante, en une
tais il y a huit ans, lorsqu'il me manqaait en- nuit... ces témoignages de douleur publiquement
core l'expérience : la nuit étant venue, Je ne donnés au défunt, avec une sorte d'affectation, il
pus dormir : le souvenir de cet affreux couteau faut le dire, tout cela liuait vivement dans mon
éloigna tout assoupissement de mes paupières, esprit, avec les efforts que je faisais pour n'avoir
et m inagiti s extitée, développant toutes pas à désigner des coupables. Le résultat de
ses bizarreries dans cette demi-somnolence qui me@ impressions et de mes réflexions sans nom-
nest ni 1e réveil7 ni, le sommeil complet, me bre, fut la conviction inattaquable qu'u necime
bâtit un horrible drame dans lequel cette lame avait été cqmmip, mais aussi Ja ferme résoel-
fatal. faitait, jpumt à des- gene de la ville, un tion de ne rien faire pour en découvrir k* A
épouvantable Aa.-,yC.rta I je ne peux me t
charger de demaderainstisc humaine la p, - leurs il n'dtait. pa loei
nition de ce crime ignoré !-me dis-je. lorsque tD alnpi. Fd p
le jour fuot 7p~i~in tu ohribes,- tasse longtemps à Granville. Fils pg'wvo,
ceJours ft 4en t~iw e.pias oublcp- smarchan4, chezequel .'étaient soulgdendes

nqes pensées ïuubue o dée d'anbition relativeineat À mon av r,

longtem poursuiVi des ouveatra de cette atroce javais requ une ducatio 'ui me plaçit dans
dcuet? un fausse position au sein de ma ville,a-u des,

découverte e sus des uns par les idées et par la sciedbe' ;-
-Ah ! ça, mon cher, tu trouble ma diges- au dessous des autres par le rang social et la

tion ; mais tu piques ma curiosité. Continue. fortuue, je n'avais qu'à souffrir des points de con-
-Le lendemain, jy n'osai demander à mon tact que la vie de province me donnait siuvent

père quel était le nouvgau nom que portait la avec l'une ou l'autre classe : celle dont je serr..
veuve du baron de Chausey. J'avais quitté la tais, celle où j'aspirais. Mon idée fixe était
ville fort jeune ; mes études m'en avqient tenu donc de quitter Granvilfe et d'aller à Paris.
éloigné depuis sept ou huit ans, et les courtes Un jour, c'était un dimanche, sloa mon habi.,
apparitions que j!y avais faites ne m'avaient pas tude, qui était de me trouver le moin possible
porté dans u, monde où je pusse :être tenu au parmi le monde, je me mélai à la foule qi sor-
àcourant des petits ëéiéements de la société. Je tait de l'église. Il y a à Grandville un carre.'
rie connais guère dans la ville que des artisans, four, une petite place sur laquelle 'arrêtent les
amis de mon père, et nominalement quelques jeunes gens, les beaux, de la ville, afin de 'oir
autorités. Je n'ignorais pas que le baron de déUlr les dames, les bavoleuts 'qui descendent
Chausey avait autréfois été l'un des grands noms de la messe pour se répandre dans les bas quair,
du pays ; mais, lui mort, je n'avais Jamais su tiers de la vlle et des faubourg%. J'étais là, mo-
rien de precis sur 'la fainille qu'il laissait, et c''é- destement Vêtu, chaussé comme un paysanm-,
ait du frusoyeur que j'avais appris que la ba- dima:ce, un foulard autour du cou, un
tonne, devenue' veuve, s'itait remariée... avec ciré sur la têe, lorsque je vis passer au
qui ? je avai moi un élégant cavalie donnant lebras àaf

La phis p1o questin faite 4 mon père dame fort parée ; tous les yeux so p*4 1

eeûtiappis l.siandéle comi4ice, où peut- e couple, dont la toilette fut avec a

lt hasard Avait dernmère gravgre du Journal do , P»«,

JP4 searehsçmagumq a, a lcoU. me de comparaisoa, -
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-C'est M. et madame du Pray! disait-on nous entrâmes dans une chambre élégante où
autour dé moi.-Ils sont riches, ils sont heu- Edmé me poussa.
reux! quel beau bal ils ont donné lhiver der- -Je vais appeler maman-me dit-il,- reste-
nier ! là !

,-Du Pray,-me dis-je, j'avais au collége J'étais dans un petit salon de travail ; un piano
d'Avranches un condisciple de ce nom: Edmé entrouvert, un guéridon chargé de livres, des
du Pray ; c'est sans doute leurs fils tableaux de l'école môderne, un joli meuble en

Au même instant je vis se détacher de la tapisserie, ouvre des longues soirées d
foule qui déroullait bruyamment de la rue par la- Sur le lambris à moulures dorées, pendaient
quelle on sortait de l'église, un jeune garçon deux portraits dont les Cadres sculptés portaient
d'environ douze ans, qui venait à moi en criant: au front un bason, que mes connaisances hé-
-bonjour, Louis ! tu ne t'attendais pas à me raldiques me firent reconnaitre pour un écusson
voir. .j'ai obtenu deux jours de congé pour la couronné des insignes de la baronnie. Dans
fête de maman.. .je suis bien content, Louis, l'un des deux cadres était le portrait d'une jeune
tiens, regarde mon habit rieuf. et jolie femme, en robe de velours bleu.-L'au-

C'était le fils de M, et madame du Pray. Deux tre cadre était vide...
ou trois.jeunes gens, plus âgés que lui, l'ac-
compagnaient. Comme le petit Edmé m'avait voisine, et presque aussitôt Edmé entra, précé-
familièrement pris la main, et que les beaux nous dant une jeune dame que je reconnus sur-k-
regardaient avec une sorte d'étonnement, les champ pour l'original du portrait et pour celle
compagnons du jeune du Pray s' éloignèrent, et que j'avais vue une heure auparavant, au retour
le laissètent seul avec moid de la messe.

-Tu ne viendras plus au collége, toi, mon -C'e't vous qui vous nommez Louis b-me
Louis. .' Au es bienheureux d'avoir fini tem étu- dit-elle,-mon fils m'a souvent parlé de vous..
4es.. . moi j'ai encore quatre ans à avoir du latin N'êtes-vous pas de Grandville p
et du grec-.. où vas-tu aller maintenant, dis- -Oui, madame !-répondis-je, peu flatté de
moi, - Louis pti ce début en forme dcinterroga lté Voulant

J'étaig fort mal à mon aise en ce moment. Ma bien nettement dessiner ma position cette fois,
toilette plus que mesquine contranait ni étrange- j'ajoutai
ment avec les vétements neufs de l'enfant qui c-Mon père tient une petite boutique de four-
m'interpellait et me tutoyait tout haut, que cha- nitures pour la caserne., c'est un bien honnête
cun se retournait pour nous regarder. Mone homme qui s'est imposé de grandes privations
amour-propre était blessë...-Tous ces jeunes pour me faire donner quelque éducation au col-
genqJ-là ne savent peut-être pas ce que je sais, lé'e d'Avranches.
moi!-ome disais-j;-ils seraient incapables de d n

mplir un poste où je brillerais, et pourtant ils -Ah! vous êtes le fil du bour e
Sont là qui m'écrasent deleut dirai à ma femme de chambre qu'on fasse four-

e ~ ~ ~ d lea rinesse.- lson

des bottes, des gants, des chaines ; et nir, lamiojhze. t oe ualzvu
montre une chemise de grosse toile demi-écrue, ae, monsieur Louis 1
et un habit d'une forme absurde qui a été ré- -Etre honnête homme comme mon père, ma-
tréci pour moi, après avoir servi à mon e.. . dame. - et faire en aorte d'être plus heureux quE
Pourquoi suis-je venu sur cette place me faire lui dans le monde, S'il est possible.
humilier par ces jeunes gens m -Mais cest très bien parlé, monsieur Loui

-Viens à la maison, mon ami Louis, disait ..-il vous faudrait une petite place d'écrivain
mdm ;-j'ai parlé de toi à maman . .je lui ai quelque part.. dans un bureau, Onverra!vou
dit que souvent tu avais empêché les grands de avez été le camarade de mon fils, je rWnérs
me battre.. Maman sera contente dee voir ; je rai..
t'invite pour toute la journée, tu t'amuseras bien, En ce moment un domestique annonça un
tu verras ! visite.

je me laissai emmener par mon petit ama- -Ah! prdon, M. Louis. Edmé, condui
rade. Nous arrivâmes chez madame du Pay; sez M. Louis dans la cour, allez jouer ensem
bien que l'extérieur de la maison fût déjà une e, et fâche,, mon fils, d'être présentable pou
,exception au milieu des Constructions modestes l'heure du diner.
de la ville, j'étais loin de meattendre aux a- Ce M. Louis que me donnait la mère d'Edmé
gnificences de lintérieur. Je traversai un pé- avait, je ne sais pourquoi, dans mon espit, i'ap
rystile de marbre, plus vaste que celui de notre parence je épigramme; le ton de haute
petite chapelle collégiale. Mon camarade ou- protectrice de madame du Pray m'avait ouv
vrit une porpe, me fit trauereo une salle, puis rainement dé-lu, et il m'avait semblé_qu'elle m

s
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faisait une concession forcée en me disant que
j'avais été le camarade de collége de son fils.
Dix fois je voulus partir mais Pexcellent petit
Edmé m'en empêcha, et tout en riant s'en alla
retirer la clé de îa grosse porte de la rue. Bien-
tôt une femme de chambre vint dire qu'on allait
diner, Edmé m'entraina jusqu'à la salle à man-
ger, où je trouvai M. du Pray, sa dame, et
deux ou trois personnes de la ville. Comme le
petit du Pray me désignait une place à côte de
la sienne, j'entendis madame duPray dire très
haut à un domestique :

-Vous ferez servir à diner à M. Louis à Pl'f
fice..., la table se trouve un peu étroite pou,
nous recevoir tous.

J'eus un frisson indéfinissable dans tous le!
membres. L'indignation me priva de lusag
de la parole, je sortis rouge de honte et humilié
de la façon la plus sensible. Je franchis l'esca
lier, et ne respirai librement que lorsque je fu
dehors.

Rentré à la maison, je trouvai mon père oc
ciupé à servir des soldats du régiment de lign
en garnison à Grandville : je franchis rapide
ment la petite boutique pour gagner mon humbl
chambre et y pleurer de tout mon cœur, comm
je m'en sentais le besoin. Mais en me voyai
si agité, mon père m'arrêta au passoge.

-Ousque tu vas, Louis 1-me dit-il,-t'a
l'air bien futé mon garçon I

Ces mots de mon père me firent mal; j'o
bliai leur expression d'inquiète bonté, pour n
remarquer (et c'était la première fois de ma vie
que la grossière forme de ce langage. Je rou
gis...rougir de son père ! ah ! je regretti
bien sincèrement Péducation que j'avais a
quise, et qui me faisait concevoir de pareillt
réflexions !

-J'ai mal à la tête, laissez-moi passer, m(
père.. .je vais me jeter sur mon lit...

-Va ! va mon gars, dit le bonhomme. T'
trop de choses dans ta pauvre tête, c'est to
ton latin et tes matimatiques qui te gargou
lent dans la caboche... v'la c'que c'est d'êt
savant !

Et le bonhomme poursuivit : je l'entendis
grimpant Pescalier, expliquant à ses pratiqu
que jétais un savant, que je venais de finir m
classes an collége d'Avranches, etc., etc.

-Pourquoi ne auis-je pas ignorant comr
vous mon père 1-m'écriai-je, en entrant da
ma petite chambre.-Pourquoi, au lieu de c
habit de bure dont je rougis, et qui me fait s
bir aujourd'hui une aussi cruelle humiliatio

'ai-je pas plutôt un sareau de toile pour vo
aider dans votre humble commerco ? Pourqu
nle suis-je pas tout simplement assis à vol

comptoir, sachant tout juste faire une additioq
de sel et de farine pour vos soldats, au lieu de
traverser votre boutique, la reggeur au front,
pour ce que je vois; la honte au cœur pour ce
que j'entends ? mon père ! mon père! pour-
quoi ai-je développé mon intelligence au point
de gémir de l'abaissement de notre situation

Je pleurai à chaudes larmes ; ver e soir, je
sortis pour respirer l'air, et je traversai la.ville
pour me rendre surle Roc, éminence d'où l'oil
plane sur un horizon vaste et découpé par la
crête des îles de la baie de Oancale. En fran-
chssant la porte de la ville, je rencontrai M. et

r madame du Pray ; Edmé les accompagnait.ß n
me reconnut de loin, et je vis un geste de la
dame, dont la signification me fut révélée quel-
ques instant apès : Edmé en passant près de
moi détourna la tête.. . on lui avait ordonné de

- ne pas me reconaitre .

R Le soir je me couchai en proie à toutes sortes
de sentiments très agités. Je ne saurais dire au
juste quel cercle de réflexions parcourut ma pen-

e sée ; mais elle finit par se faire jour dans une
zone fatale. J'en vins à me souvenir qu'au col-

e lége on avait donné à Edmé le soubriquet'de ba-

e ron : le petit baron! disait-on souvent en le dé-
e signant. Une couronne de baron surmontait les

deux cadree que j'avais vus dans .le salon de
madame du Pray ; l'un d'eux portait sa propre
image, mais peinte à une époque visiblement
antérieure au jour où nous étions ; l'autre cadre

- état vide... en pailant d'Edmé, M. du Pray
» avait dit à sa femme : votre fils.. -

) Mille suppositions me roulèrent par la tête.
- Vers dix heures, mon père monta se coucher.

a Je l'appelai.
c -Mon père !-lui dis-je, comment nomrd-
es vous le nouveau mari de madame la baronne

de Chausey ?
-Monsieur du Pray! répondit mon père.

as Mes pressentiments me l'avaient déclaré.
lu C'était-elle ! c'était lui !...j'avais pénétré
il- dans la maison du complice ou des auteurs du
re crime...l'un d'eux m'avait causé la première hu-

miliation de ma vie,. cette femme avait été
en cause que j'avais rougi de mon vieux et honnête
es père... la misérable!
es Ma nuit fut fort pénible ; je n'eus pas un seul

instant la pensée d'aller dénoncer à l'autorité le

ne crime dont la tombe m'avait rejeté la preuve ;
ns certes, je ne pensais à rien de violent, et j'eusse
et mê.me considéré comme une lâcheté insigne
u- d'aller, pour me venger personnellement, faire

n, un scandale que je n'avais pas cru devoir faire au

us nom de la morale publique et dev lois de la soci-

oi été. Mais pourtant, pour ne pas jeter l'infamie
[r. éclatante à ce couple criminel, ne pouvais-je pas
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au moins lui imprimer la crainte et le remords ? ne
pouvais-je pas lui faire savoir qu'il était à la dis-
crétion de ma générosité et de ma clémence ?
ne devais-je pas au moins rendre aux mânes du
baron assassiné la satisfaction de troubler un
bonheur qui semblait avoir été le fruit du crime?
oui, je pouvais et je devais le faire. S'ils échap-
paienw à le vindicte des lois, qu'au moins ils eus-
sent duàs l'âme le fer rongeur du remords !

Le lend'e-nain j'allai avec ré,oluiion retirer de
la cachette où je les avais enfouies les preuves
de l'assassinat la lame trouvée dans le crâne.
Je reris exarcement mep hîmbles vêtements de
la veille, j'envelopvai le hideux couteau dans un
mouchoir rouge qui se trouva sou ma main, et
l'heure à laquelle je supposai l'accès de l'hôtel
de madiame du Pray praic-ible, étant venue, je
me dirigeai vers la rue qu'elle habitait.

-Madame du Pray !-de mandai-je.
-Madame est chez elle, --me répondit-on,

-on va vous annoncer.
Je franchis l'escalier que j'avais monté et des-

cendu déjà sous des impressions si différentes ;
j'étais en proie à une sorte de résolution dont je
ne m'expliquais pas très bien la cause, et qu'au-
jourd'hui je n'hésite pas à attribuer à cette sa-
tisfaction qu'allait prendre mon orgueil blessé.
Je u'étais plus le même homme que la veille.
Cette humilité, cette crainte qui m'avait assailli
en pénétrant pour la première fois dans cet hôtel,
avait disparu pour faire place à tout ce que peut
comporter de fierté et d'assurance une âme de
vingt ans. La veille, ces gens-'a me dom:-
naient par le rang.-aujourd'hui, je les écrasais
par les sentiments et la pureté de ma concience.
En ce moment mon humble père, honnête et
prolbe dans sa pauvreté et dans soi ignoranee,
fut vengé des humiliatious qui m'avaient traversé
l'esprit la vcille au soir, en rt.itrant dans sa mo-
deste demeure.

Les sons vifs et cadencés d'un pin traver-
saient les cloisons et remplissaient l'air de leur
sautillante mélodie. On me fit peu attendre, et
je dus attribuer cette politesse non calculée à
l'empressement où devait se trouver madame du
Pray de savoir quel pouvait être le but de ma
visite, après la scène de la veille. Les accords
du piano avaie.it cessé.. . on m'ouvrit la porte du
salon.

-Entrez, monsieur Louis !-dit le domesti-
que d'un air que j'eus bien de la peine à ne pas
trouver légèrement moqueur.

.J'enfrdi.

C'était le même petit salon où j'avais attendu
quelques instants la veille ; mais sous des im-
pressions bien différentes. Ce jour-là, cette
retraite avait un aspect plus enchanteur. Des

stores couverts de grandes fieu s et de splendided
oisenx peints avec les couleurs les plus vives,
affaiblissaient le jiur et estompaient toute la
pièce dans une teinte pleini d'harmonie et de
d0 ueenr. Le soleil allait de loin en loin tirer un
éclair deq moulures dorées les fambris, et éten-
dait sur le parquet de longues barres de lumière
qni filtraient par les joints des stores. Lii chemi-
née et le guéridon étaient couverts de fleurs qui
donnaient à l'atmosphère un parfum d'une dou-
cour pénétrante. Je ne t'ai pas dit encore quel
genre de femme était madame <lu Pray ; c'était
une femme de vingt-huit à trente ans alors
blonde, délieate, un doux type anglais dont
chaque geste est une grâce, chaque mot une
note, chaque regard une proejction inclusive et
rénétrante, qui ne s'explique même que par
l'examen de l'arc un peu rude de ton et de des-
sin que forme lu sourcil, sur un oil dont la pru-
nelle a des nuances infinies. Sa taille était
encore charmante, et je t'ai dit qu'elle avait en
ville une'réputation de guût et de parfaite élé-
gance.

Madame du Pray était assise sur un divan et
appuyée sur une pile <le carreaux ; elle tenait à
la main un féerique mourhoir de bati-te brodée.
Lorsque j'entrai, elle m'indiqua d'un geste trop
poli pour n'étre pas moqueur, un siège placé ei
Cice d'elle, à contre-jour.--puis elle se replaça
dans cette attitude si vivante, avec laquelle
Didon écoute les aven:ures d'Enée, dans le ta-
bleau de Guérin.

Il y avait déjà quelques instarts que j'étais as-
sis, et pas un mot n'avait eté dit. Je cherchais
un prétexte pour entier en conversation, car, je
l'avouerai, contre mon attente cette femme m'im.
posait; mais la situation tournait au ridicule,
aussi profitai-je de ce qu'un jeune enfint, que je
tInavais pas aperçu au premier abord, vint se
rouler sur les genoux de sa mère, pour entrer en
matière.

-. 11adame -lui dis-je,-vous avez là un bien
charmant enfant!

-Tu débtais comme ces Jeanjean de Char-
let, qui abord(nt les bonnes dans les jardins pu.
blics,-dit le gros Paul, en interrompant Louis.

-Tout-à-fait-reprit le narrateur.
-Je suppose que votre visite a quelque me-

tif plus sérieux... -me répondit madame du
Pray.

-Cet enfant est-il, comme monsieur Edmé,
de votre premier mariage -.. repris-je résolu-
ment, sans prendre garde à l'observation de la
dame. Ma main avait passé sur ma poche, j'y
avais senti la lame .. . et mon regard était allé
trouver le cadre vide...j'avais puisé dans ces
souvenirs la résolution demarcher tout directe-
ment au but.
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Madame du Pray rougit à cette question si bi-
trarre, de moi à elle ; mais je la regardais avec
une telle assuranee, qu'elle sembla fascinée par
mon attitude.

-Non, monsieur,-me répondit-elle à demi
voix.

Il y eut un effrayant silence de quelques
instants. On sentait qu'il allait se passer quel-
que chose d'inattendu.. . Moi-même, dominé par
la situation, j'eus presque peur de ce que j'al.
lais dire.

-Pourrai-je enfin savoir ce qui me procure
'honneur de votre visite ?-finit par balbutier

madame du Pray, tres visiblement émue.
-- Madame !-dis-je de ma voix ta plus sé-

vère,-j'ai une restitutiou à vous faire !
-A moi, monsieur ?...Et qui vous en char-

ge ?
-La tombe !! m'écriai-je en portant la main

sur le couteau, pour raffermir ma résolution.
-M. Louis !... -balbutia madame du Pray.

-Je ne saurais comprendre...

-Je vais m'expliquer alors !-repris-je.
Et je sortis de ma poche le paquet contenant

le couteau trouvé daus le crâne du baron de
Chausey, et je le jetai sur le parquet. L'affreux
instrument se dévoila aux regards de la dame,
étendu sur les plis du mouchoir rouge, qui sem-
blait une mare de sang..

En ce moment je ne pus plus douter que le
crime eût été commis, et que j'en avais devant
les yeux, ou l'auteur, ou la conplice.

A la vue de ce terrible couteau, mada-me du
Pray pousa un grand cri, et tomba évenouie aux
pieds du divan : l'enfant voyant sa mère dans
cet état, se mit à pleures dans un ton très élevé
.. . une porte s'ouvrit brusquement ; un homme
h'élança dans la chambre...

-Monsieur !-s'écria le nouveau venu en
me toisant avec une arrogauce extrême,-me
cirez-vous ce que signifie cette inconvenable
scè.e ?

C'était M. du Pray, celui qui avait succédé
au baron de Chausey, auprès de sa coupable
épouse.

Je ne répondis pas d'abord, voulant l'étudier,
et voir t'il devinerait. Il jeta des regards in-
quiets dans la chambre, et la vue du couteau qui
etait à terre, lui causa une terrible emotion. Il
voulut s'en emparer.. .Mais je le prévin>, et sai-
sissant le mouchoir rouge, j'enfouis lu tout dans
ma poche. Désormais maître (le mon atitude,
comme je l'étais de la scèue, je jetai un œil froid
sur le draine que j'avais causé, et j'attendis la
péripétie.

Une femme de chambre était entrée sur les
pas du mari : elle donnait ses soins à madame
du Pray. Le mari se remit un peu.

-Sortons !-s'écria-t-il enfin avec un visible
effort.

Arrivés dans une autre pièce

-Monsieur !-me dit-il avec une agitation
extrême.-vous avez-là un terrible secret...
un secret qu'il est trop de deux hommes à con-
naitre !

-Je vous comprends, monsieur !-répondis-
je-je veux bien consentir à donner cette di-
rection à la vengeance dont le hasard semble
m'avoir donné le soin'.. je pourrais en laisser
les devoirs à la justice... mais puisque vous
semblez vouloir vous eu remettre au jugement
de Dieu, j'espère qu'il ne me trahira pas pour
la première fois de mia vie que je tiendrai une
arme !

J'ajoutai que s'il tenait à essayer de m'arra-
cherla vie pour éteindre son funeste secret, je
serais deux heures plus tard au bout du Roc, à
l'attendre, et je sortis.

J'étais en proie à une sorte d'exaltation qui
me faisait désirer que ce drame se terminât le
plus promptement possible. Ce duel ne m'effrayalt
nullement, et je dois t'initier à une singulière
impression que je ressentais, c'était celle qW tue
faisait désirer de me trouver face à face avec
cet homme, comme pour lui offrir par la chance
qu'il avait de me tuer, une sorte de satisfaction,
de dédommagement au tronble et aux inquiétu-
des que j'étais venu jeter dans son existence.
Les deux heures s'écoulèrent sans que je me,
senti- se calme ni abandonne par cette sorte de
fièvre qui ,'était emparée de moi, depuis le ma-
tin. Il est vrai que je fis tout nu monde pour
maintenir mes pensées dans un or dre qui ne lais-
sât point refroidir cette exaltation.

Je nie rendis sur le Roc : en passant devant la
caserne, qui prête flanc à la porte de la ville,
j'aperçus un vieux caporal de granaaiers qui
avait coutume de venir chaque jour chez mon
père pour présider à la distribution des rations
de sa compagnie. J'avais souvent causé avec lui
dans les petites excursions que je faisais de Cou-
tances à Granville, durant nos vacances de col-
lége, et je songeai à lui confier une prtie de ce
qui m'arrivait. Je pensais qu'un homme tel que
ce du Pray pouvait fort bien, se trouvant seul
avec moi, me faire un mauvais parti afin d'être
positivement certain de voir son secret à l'abri
de toute révélation. Je m'approchai donc du ca-
poral.

-Mon ancien !-lui dis-je flmilièrement.-
j'ai un service a vous demander.
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-Parle, Louis, je ne te lefuserai certainement
pas ! 1

-Voici 'affaire.. j'ai un duel...
-Toi, un duel ?... et quand ?
-Sur-le-champ !
-Mais où donc ?

-Ici, dans quelque coin reculé du Roc..
-Diable ! je ne m'attendais guère à cela : nous

en mangeons déjà ?... enfin ! c'est ton aflaire!
avec qui te bats-tu ?

Avec un monsieur de la ville.. .je ne peux pas
vous dire pourquoi. La raison qui me force à
vous taire les motifs de cette rencontre, est la
même qui nous a empéché de prendre des té-
moins... vous comprenez qu'il faut expliquer aux
témoins pourquoi on se bat.. .Ce que j'ai à vous
demander d'abord, c'est de me désigner un en-
droit convenable.. ensuite, c'est de vous trouver
là, comme par hasard, et de faire en sorte de nous
servir de témoin à tous deux, afin que dans ma
conscience, les choses se soient passées régulière-
ment s'il arrive quelque malheur !

-- Ma foi, je le veux bien. ton père, sait-il ?..
-Non pas, et je désire qu'il ignore cette ren-

contre... Où allons-nous aller ?
-J'ai ton affaire.. là bas, ou bout dit Ror, on

4>es cend un petit chemin, comme pour aller vers
et à demi-falaise on trouve une plate-

ni servait autrefois de terrasse à un poste
a niers abandonné, il s'y est déjà échangé

R coups de sabre.. Trsqu'il y a quelque
ise qui sonne mal parmi les camaradas... c'est
-qu'on va ! on y est très bien. Comment te

ats-tu ?I
-De ma vie je n'ai encore tenu tme épée...

au pistolet, je pense.
-Le bruit des détonations n'éveillera nulle at-

tention... La mer brise si fort dan, les roehers et
dans le creux (le la falaise, qu'on dlirait un feu de
tirailleurs perpétuel.. .Tu connais Pendroit ? je
vais roder par là en attendant que ton homme ai-
rive. -Ai ça ! pas peur au moins, mon fils Louis ?
ton père ét ait un vieux matelot.. . il a fait la guerre
aux Anglais, dur et longtemps. .La poigne est
sûre ? le coup d'oeil calme ?...

-Soyez tranquille ! vous serez content de moi
pour mon coup d'essai. Si la justice de Dieu se
montre dans cette affaire, nous souperons ce coir
ensemble au faubourg.

-Ainsi soit-il !-dit le vieux caporal, en se di-
rigeant vers le bout du ?or.

J'étais seul à peine depuis quelques instants,
lorsque je vis M. du Pray franchir la porte dé-
s(te le la ville. Il avait un paquet sous le bras.
Je ne crus pas devoir l'attendre, et je me mis à

marcher dans la direction du point que le vieux
militaire m'avait désigné. Anivé vers le sentier
qui coulait entre les blocs (le granit dont était par-
cée la pente de la falaise, mon adversa;re doubla
le pas et me rejoignit.

-Vous avez deviné que ce duel, qui doit coû-
ter la vie à Pun (le nous ne pouvait avoir d'autre
temoin que le ciel ?-ne dît-il.

-Je comprends qu'il vous suflit que le ciel sa-
che les causes de notre rencontre,-répondis-je
en doublant le pas.

Nous fûmes bientôt sur la plate-forme. Le
mari de la baronne portait deux !ongs pistelets en-
veloppés dans un foulard. Son visage était pâle.
En ce moment je me senis dans l'âme une sorte
de fierté à me voir l'instrument de justice désigné
par la vengeance céleste, pour punir un coupa-
ble, un homme appartenaut à cette classe des
heureux du monde, qui devait peut-être faiîe
peser une longue humiliation sur mon désir de
m'élever, et sur l'espoir que j'avais <le me faire
faire place dans les régions sociales supérieures
à celles où j'étais né. Il me semblait déjà qu
c'était à mon éducation que je dusse ce premier
avantage que je trouvais dains le monde, en
voyant à ma merci un homme dont le rang
et la richesse imposaient à tous. Ces diverses
pensées contribuèrent à raflrnir mon conrage.
Quelque chose me disait que ce que je faisais était
bien.

-Voici deux pistolets !-dit monsieur du
Pray ;-Pun est charge, l'autre ne l'est pas. .
Nouis allons nous placer face à face et oil sur oil,
le canon sui la poitrine, et.. .

-Un moment ! un moment, messieurs !-dit
le vieux caporal, en détournant brusquement
de Pangle d'une masure abandonnée, qui avait
servi de poste aux douaniers de la falaise.-
Vous nie pouvez pas refuser de nie permettre
le vous voir faire, puisque le hasard m'amène

ic<.

-Le diab'e emporte le soldat !-murmura
mon adversaire, qui parut fort contrarié de cetie
intervention.

-Puisque cet homme 5e trouve l'à, qu'il visite
nos armes et qu'il nous assiste !-répondis-je,-
aussi bien le vainqueur aura-t-il peut-être be-
soin d'unt aide pour s'assurer du secret de sa vic-
toire.

En même temps je fis signe au caporal d'exa-
miner tes deux pistolets. Il souffla dans le ca-
non, les so4aa avec la baguette, et en trouva un
de chargé eilautre vide.

-C'est donc à inort ?-dit-il.

-A riort !-répondit (lu Pray.
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-Ah ! ça m'explique comment il n'y a qu'un
istolet le ventre plein,-ajouta le soldat ;--c'est

prût, monsieur..., il n'y a plus qu'à cacher les
deux brûle-chairs, et à mettre la main dessus, au
petit bonheur, . c'est mon affaire !

Et le militaire ayant retiré sa capote, en couvrit
les deux pistolets posés à terre. Je choisis le pre-
mier. Lorsque nous fûmes armés tous deux,
nous noui approchâmes l'un de l'autre en nous
toisant fièrement. Il me sembla qu'en ce mo-
ment je n'étais plus le collégien de vingt ans, vêtu
de bure, le fils d'un pativre artisan obscur et sans
éducation ; je me figurais être ur. homme en train
d'accomplir une haute et important- mission.

Du Pray s'approcha de moi.
-Face à face, pied à pied.. . le canon sur la

poitrine, et cet homme donnera le signal... Le
reste, que le diable en dispose

-Que le ciel juge !-.-épondis-je.
Nous.nous placâmes en face l'un de l'autre.

Nous étions à peu près de même taille, et le bras
tiu des deux parts, nous passâmes le pistolet
au creux de 'e-tomac. J'avais entr'ouvert mes
vetemens afin de contraindre mon adversaire à en
faire autant ; j'étais bien aise de voir sa peau et
d'être certain de l'absence de toute supercLerie.
Lorsque l'e.trémité du canon m'appliqua sur la
-hair son froid anneau de fer, j'éprouvai un petit
fron que je parvins à maitriser bientôt. Mon
aJversaire faisait peur à vow, et pour quiconque
rfeût examiné <le sang-froid, c'était un homme
mort ; il était blême à faire pitié, et le sang s'é-
tait réfugié dans son regard, dont l'aspect inspirait
l'horreur. Il eut besoi.n d'appuyer un peu forte-
ment son arme- sur ma poitrine pour ne pas trahir
les tremblements de son bras. Je vis qu'il était
hors d'état d'ajouter un mot.

- Alon !-is-e u c.aporali.

-J'ai répugnance à donner le signal qui doit
coûter la vie à un homme ;--dit le vieux soldat,
-voilà des goélands sur un rocher au pied de
la falaise... ,au premier qui s'envolera, je frap-
perai dans ma main, et si vous faites feu, au
moins ce n'aura pas été moi qui aurai causé la
mort...

-Soit !-répondis-je.

Il s'écoula quelques secondes... Que c'est long!
si tu savais, dans un pareil moment-.. Enfin, ap-
paremment qu'un des goélands s'envola, car notre
témoin frappa énergiquement ses deux mains
l'une contre l'autre. Je pressai la détente de
mion pistolet, la fumée d'une amorce s'éleva entre
mon adversaire et moi..., le coup était certaine-
ument parti ? et pourtant, tous deux encore nous
étions debout. Le canon (le du Pray me faisait
une rude pression sur la poitrine.. J'eus L:s idées

un peu troublées, et je fis un pas en arriere.
Alors je vis mon adversaire qui etait reste debout
plus d'une demi-seconde après le cou p de feu, per-
(ire l'équilibre et tomber tout d'une pièce devant
moi... ma balle lui avait traversé la poitrine ' et
la mienne, en offrant un point d'appui à son bras
roidie par le spasme, avait seule maintenu pendant
quelque- instants son équilibre.

A. la vue du mort (car le vieux militaire m'a
dit que son âme s'était envolée en même temps
que le goéland) tout mon courage et ma fermeté
m'abandonnèrent. Je me sentis trembler de la
tête aux pieds, et ma première pensée fut un vif
et sincère regret de ce qui venait de se passer.
J'aurai voulu racheter la mort de ce homme au
prix de ma propre vie.. .Je pleurai abondamment,
et sans la présence du vieux caporal, qui essaya
de me -affermir, je ne sais pas trop si je ne me
serais pas précipité du haut de la falaisse avec le
cadavre.

-Allons ! allons ! pas d'enfantillages à pré-
sent,-dit le soldat,-l'ennemi est à terre, il
faut faire retraite !.. ,c'est drôle pour un vain-
queur.

-Mais cet homme ? le laisseront-nous là 1-
répondis-je, en cherchant à me faire jour dans les
dangers de ma situation.

-Çà dépend ! croira-t-on qu'il s'est fait Paf-
faire lui-même ?.. il vaudrait peut-être mieux le
jeter à la mer.. .justement la marée descend...
elle l'emportera aux cinq cents diables !

-Peut-être cela serait-il plus prudent.,. mais
voilà du monde sur la grève.. . on nous verrait,
nous serions gravement compromis... retirons-
nous, c'est à mon avis ce que nous avons Re
mieux à faire...car si nous attendions encore,
rous nous ferions surprendre.

Et le pas affermi, j'escaladai le petit parapet de
la plate-forme, suivi du caporal, afin d'éviter !a
rencontre des gens qui nous avaient aperçus au
loin, sur la route par laquelle nous étions descen-
dus sur le lieu du duel. Le chemin que nous pre-
nions était fort difficile, car c'était une succession
de rochers et de blocs de granits à contourner et à
descendre, nous servant autant des mains que des
pieds. Notre but était de gagner ainsi le bas de la
falaisse et la plage, du côté de la caverne que
Fulgence Girard a rendue célèbre dans le pays,
par sa touchante histoire de Berthe la Maraieuse.
En suivant cette route nous n'étions vus de per-
sonne, et nous faisions le tour de la ville par le

ied de la falaise, de façon à rentrer chez nous par
a faubourg.

Lorsque je me sentis sur le sable de la grève,
le vieux caporal auprès de moi, me raffermissant
par ses discours énergiques, je me remis un peu
de l'état de trouble dans lequel m'avait jeté l'af-
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freux dénoûment de ce double drame. Je fini
par songer que puisqu'il fallait qu'un de nous deu
mourût, il valait mieux que ce fût le coupabl
que moi.

Je priai le caporal de ne rien dire à mon vieuu
père de l'évé nement au dénoûment duquel j
l'avais associé. Il fut convaincu que la plu
grande circonspection répondrait au retentisse
ment qu'aurait immanquablement dans la ville l
mort de M. du Pray, et que nous n'en %iendrion
à avouer et à expliqer les faits, que dans le ca
où notre part dans la catastrophe étant connue
toute negation entrainerait le soupçon d'un crim
dans une affaire où tout s'était régulièremen
passé. Raffermi dans mon rô!c, je rentrai au
logis.

Ce ne fut que le lendemain, et assez tarc
même, que le corps de M. du Pray fut trouvé sui
la petite plate-forme qui avait servi de champ à
notre duel. Je vis passer sous ma fenêtre le si-
nistre cortége qui rapportait le cadavre à son logis.
Des pécheurs lavaient trouvé dans la position où
il était tombé, et le pistolet à la main, serré dans
une contraction nerveuse. On ne parla que d'un
suïcide, d'autant plus aisé à concevoir, que le
bruit courait enville depuis le matin que madame
du Pray était folle!

En effet, lorsque sa femme de chambre l'avait
relevée du parquet où elle était tombée évanoui,
à la vue du terrible couteau, l'épouse criminelle
n'avait repris l'usage de ses sens que pour témoi-
gner de la perte de sa raison.

La femme folle!
Le mari tué
Le baron de Chausey était vengé

JULEs LECONTE.

LA ROBE ET L'ÉPÉE.

I.

LES DEUX VOYAGEURS.

Il y a environ cinq à six ans, vers le commen-
cement du mois de >eptembie, l'une de ces dili-
gences qui desservent les environs de Paris dans
un rayon de 15 à 20 lieues, et qu'on nomme les
Messageries Touchard, entra au grand trot de
cinq forts chevaux dans l'une des petites villes de
la Brie, dont la situation est la plus agréable, et
s'arrêta, non loin des bords de la Marne, devant
l'auberge consacrée le temps immémorial au
débarquement des voyageurs. La soirée était
déjà avzncée et il pouvait bien être de dix à onze
heures. A la clarté que projetèrent tout-à-coup
les lanternes des garçons d'écurie accourus pour
dételer les chevaux, on ne tarda pas à voir des-

s cendre du coupé, avc des airs de mousqueaire,
x un jeune blondin d'environ 25 ans, vêtu avec
e une certaine recherche. Dès qu'il eut mis pied

à terre, cet élégant cavalier prit son lorgnon
Sd'une main et son foulard <le l'autre, et après une

e inspection moitié complaisante, moitié sévère
s de ses vêtements quel.que peu endommagés par

-la poussière de la route, il porta ses regards autour
Sde lui, comme s'il eût cherché quelqu'un qu'il
Sne trouva pas apparemment, car tout en rajus-
Stant ses garats de couleur jaune paille obligée) 1zl

se mit à iancer vers cette* partie de la diligence,
vulgairement connue sous W nom d'impériale

t et depuis peu baptisée de celui de galerie, l'apos-
trophe suivante:

-Eh bien ! Joseph, est-ce que vous dormez
Que faites-vous donc là-haut ? Ne devriez-vous

*pas être descendu avant moi ? Vous voyez bien
que j .attends.
* Le domestique auquel s'adressait cette interpel-

*lation répondit avec empressement du haut de la
diligence:

-Voilà, voilà, monsieur le vicomte, ce n'est
pas ma faute. .. .

A cet instant, un jeune homme descendait les
degrés de l'échelle dont on se sert à la fois pour
déballer les paquets et pour offrir aux voyageurs
timides des régions supérieures une voie d'ascen-
sion, en même temps que de descente, un peu plus
sûre que celle des crampons de fer et de la cour-
roie de cuir si prestement mise en usage par les
conducteurs.

-Monsieur, dit ce jeune homme au blondin
qui venait d'être salué du titre pomp ,ux <le vi-
comte, je vous prie d'excuser votre-domestique:
c'est moi qui suis cause de son retard. Il fait
nuit; un accident est bientôt arrivé, et je lui ai
conseillé d'aliendie l'échelle comme je l'ai fait
moi-même.
I-11 suffit, monsieur, répliqua froideme-nt lc
blondin en jetant sur son interlocuteur un de ces
regards qui ne sont point assez mépriisanits pour
qu'on croie devoir en prendre acte afin d'entamer
une querelle, mais qui pourraient se traduire par
ces mots: Il Monsieur, un homme comme moi,
nippé, vêtu, chaussé, coiffé et ganté dans le
dernier goût, un homme qui d&ccend dtî coupé
et qui est pourvu d'un valet, n'a point affaire à
un homme comme vous dont la mise est fort trié-
diocre ; à un homme qui ne paraît jouir d'au-
cune espèce de valet et qui descend de l'im-
périale."

Après cette boutade présumnée et au surplus
toute mentale, le petit jeune homme aux cheveux
blonds se tourna vers son domestique, qui avait
eti le temps de franchir à son tOur les (degrés de
l'échelle, et lui ayant commandé de rester près
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de la diligence pour recevoir les nombreux pa-
quets dont il avait cru devoir se munir, il entra
dans l'auberge et demanda à haute voix si le
général Saint-Romain n'avait pas envoyé une de
ses voitures au-devant de lui. Un vieux domes-
tique en livrée qui se teRait sur le seuil se retourna
vivement à ces mots :

-Faites excuse, monsieur, s'écria cet homme
en s'approchant de lui et en se découvrant res-
pectueusement, monsieur est sans doute le neveu
de mon général ? Veuillez prendre patience,
monsieur ; j'ai mis les chevaux à l'écurie en
vous attendant pour les faire reposer un peu, car
nous avons trois bonnes lieues d'ici au château ;
mais puisque voilà monsieur arrivé, je vais at-
teler, et dans cinq minutes nous serons en route.

Ayant ainsi parlé, le cocher du général Saint-
Romain s'empressa de courir à l'écurie. Comme
il venait de sortir, un autre personnage, avec
lequel nous avons fait une demi connaissance sur
les degrés de l'échelle de la diligence, entrait dans
la salle tenant dans sa main une valise et suivi
d'un des garçons de l'auberge qui portait une
petite malle de voyage. Ce personnage, qui était
aussi un jeune homme, paraissait pourtant un peu
plus âgé que l'elégant blondin du coupé, ce qu'il
fallait attribuer sons doute à son teint quelque peu
basané et à une barbe qui, bien que soigneuse-
nient abattue de tous côtés, avait laissé sous le
tranchant du rasoir une teinte bleuâtre sur une
bonne partie de son visage. I. était d'assez
haute taille, avait les cheveux noirs et plats, le
front large et presque carré, les yeux bruns et
assez grands ; ses traits, bien qu'un peu trop ar-
rondis vers les joues, ne manquaient pas d'une
certaine régularité. Il régnait sur cette physio-
nomie quelque chose de grave tempéré par un
caractère de douceur qu'on trouve rarement dans
les tétes brunes et fortement accentuées. Enfin,
pour achever ce portrait, le personnage dont il
s'agit présentait dans toute sa personne et jusque
dans sa mise une sorte de compromis entre la
t;iîidité d'un écolier à son début dans le monde

et la gravité d'un magistrat en vacance.
Il commença par s'enquérir si lon pourrait lui

donner dans l'auberge un gîte pour la nuit, et sur
la réponse négative qui lui fut faite, il s'écria en
homme qui prend résolument son parti:

-Le temps est magnifique ; voici la lune qui
vient de se lever, et autant qu'il m'en souvient,
il y a dans la vallée un sentier qui abrège d'un
bon tiers le chemin à parcourir pour arriver au
château du général Saint-Romain. J'irai à pied,
et je pars à l'instant même ; seulement je laisse
ici ina valise et ma malle, que j'enverrai piendre
demain matin.

Ces parofes prononcéŽs d'une voix parfaite-
ient claire ettsonore n'échappèrent point à coup

sûr au neveu du général Saint-Romain, qui,
malgré tout le soin avec lequel il paraissait oc-
cupé à épousseter ses vétements à l'aide de son
foulard, ne put s'empêcher de s'arrêter un instant
en entendant prononcer le nom de l'hôte chez
lequel il se rendait ; mais, soit qu'il ne se crût
point autorisé à disposer d'une place dans la voi-
ture de son oncle, soit plutôt que le compagnon
de voyage ne fût pas de son goût, il se donna
bien de garie de s'opposer à son dessein et le
laissa sortir de l'auberge sans paraître seulement
s'apercevoir qu'il y était entré. Ce dernier se
disposait donc à entreprendre son pélérinage noc-
turne, lorsqu'en sortant de l'auberge il fut arrêté
par le cocher du général, qui venait de prendre
les chevaux à l'écurie pour les atteler à la voi-
ture.

-Eh mon Diu ! s'écria cet homme, je ne
me trompe pas, c'est M. Charles ! ... . Comme
vous êtes grand et fort maintenant, monsieur !
C'est à tel point que je ne vous reconnaissais pas
dans le premier moment. Mais l'on ne vous at-
tendait au château que dans hui. jours au plus
tôt.

-Il est vrai, mon cher Jean ; mais j'ai ter-
miné les affaires qui me retenaient et j'ai mieux
aimé venir sans plus tarder. Ah çà! tout le
monde est en b>enne santé au château ? Mon
oncle ?.. ..

-- Le général ? il rajeunit tous les jours depuis
que le gouvernement l'a mis à la retraite.

-Madame de Saint-Romain ?....
-Vous la trouverez bien vieillie, madame la

baronne.
-Et... .ma cousine?
-Oh ! mademoiselle ? c'est bien différent;

elle embellit tous les jours. Tous trois, monsieur
Charles, seront bien contents de vous revoir.

-Tous trois !
Et cette exclamation fut accompagnée d'un

demi sourire et d'un demi soupir.
-Mais voyez donc comme cela se rencontre,

monsieur Charles ! au lieu d'un neveu je vais en
ramener deux ce soir au château, car il faut que
vous machiez que je sis venu à la ville avec la
voiture pour chercher l'autre.... Eh ! pardine,
vous devez le connaître, cet autre neveu, puisque
vous venez de faire route avec lui.

-- En aucune façon ; je suis venu sur l'impé~
riale, comr7.e c'est assez mon habitude, parce
que j'aime à prendre l'air, et je n'y ai vu per-
sonne qui -ressemblât à un. ... cousin. Mais en
effet, j'y pense ; est-ce que ce serait par hasard
ce jeune blondin du coupé ?

-Justement, monsieur, c'est celui qui est là
dans la salle et qui est si bien mis; un jeune
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homme qui n'a pas l'air timide du tout, et qui
est vicomte, à ce qu'il parait.... rien que cela !

A ce moment le jeune homme en question
parut sur le seuil de l'auberge.

-Eh bien ! s'écria-t-il avec un léger accent
d'impatience, les chevaux sont-ils bientôt prêts?
Mon valet de chambre va vous aider.

-C'est inutile, monsieur, dit le cocher, mes
chevaux me connaissent et ils n'aiment pas avoir
affaire à d'autres. Ne vous impatientez pas.
Voici M, Charles qui vient aussi a rec vous chez
inon général et qui va vous tenir compagnie.

-Ah ! murmura entre ses dents le vicomte,
M. Charles vient avec moi !

Et s'armant immédiatement de son lorgnon, il
ajouta en s'inclinant avec cette politesse ultra
obséquieuse qui doit toujours caractériser ce
qu'on nommerait maintenant le lion parfait :

-Enchanté, monsieur, d'avoir l'honneur....

Le reste de la phrase se perdit dans les anfrac-
tuosités de sa cravate. Puis, après avoir pi-
rouetté sur lui-même avec une merveilleuse pres-
,esse :

-Monsieur! s'écria-t-il, vous n'ignorez pas
sans doute que nous avons encore trois'grandes.
lieues à faire. Moi, tel que vous me voyez, je
meurs de soif, et si vous voulez bien le permettre,
j'aurai l'honneur de vous offrir le coup de l'étrier.
Holà! deux bouteilles de champagne !

-Monsieur, répondit gravement le voyageur
de l'impériale, je vous rends mille grâces, je ne
prends jamais rien entre mes repa.

-Comme il vous plaira, monsieur : chacun
pour soi, Dieu pour tous!

Et en parlant ainsi le blondin avala lestement
trois ou quatre verres du vin que l'hôtelier en
personne venait de lui apporter ; puis tirant de
sa poche, non sans quelque affectation, une
bourse convenablement garnie de pièces d'or, il
en jeta une à son échanson. Et comme celui-ci
le priait d'attendre qu'on allP chercher la mon-
naie de sa pièce.

-C'est inutile, s'écria-t-il d'un ton de Lauzun
ou de Pronsac, je ne veux pas faire attendre
monsieur. Buvez à ma santé avec le reste.

Alors, se tournant vers son compagnon de
voyage, toujours calme et impassible :

-Maintenant, monsieur, dit-il, je suis com-
plètement à vos ordres.

Ces préliminaires achevés, nos deux voyageurs
montèrent dans la voiture du général Saint-
Romain, au milieu des marques de stupéfaction
de Passistance, qui crut voir dans l'un un abbé
et dans l'autre un fils de roi voyageant incognito.
Les chevaux lancés au grand trot laissèrent bien-

tôt la Marne derrière eux et prirent une route de
traverse frayée dans des bois et des vallées de
l'aspect le plus pittoresque.

La voiture roulait déjà depuis plus d'un quart
d'heure, que pas une parole n'avait été échangée
entre les deux jeunes gens qui s'y trouvaient
côie à côte. A cet instant, les chevaux ayant
changé d'allure parce qu'il y avait une colline à
monter, le jeune blondin tira de sa poche un
charmant cigarero, et offrit à son compagnon d'y
puiser. Le cigarero est une ressource précieuse
en matière de conversation, et qui a remplacé,
à cet égard, la fameuse tabatière dont parle Sga-
narelle. En même temps, et pour assurer sans
doute le succès de son offre, le blondin ajouta
avec une certaine fatuité :

-C'est du tabac de contrebande, monsieur,
du pur Havane, car je vous prie de croire que
je ne fume pis de tabac de régie.

-J'en suis persuadé, monsieur, répondit
l'autre ; mais je vous remercie, je ne fume ja-
mais.

Cela dit, notre homme se renfonça encore
davantage dans l'angle de la voiture, pendant
que son compagnon allumait tranquillement son
cigare en murmurant tout bas :

-Il ne boit bas, il ne fume pas, il ne parle
p-s; qu'est-ce qu'il fait donc, ce monsieur ?

. un nouveau quart d'heure s'écoula, un qtart
d'heure non moins silencieux que le précédent.

-Monsieur, reprit soudain le fumeur, qui pa-
raissait beaucoup plus communicatif que son
compagnon, la fumée du tabac vous incommode
peut-être. Veuillez me le dire ; je me ferai un
devoir de cesser.

-Nullement, monsieur ; il y a une glace ou-
verte ; cela suffit.

-A la bonne heure ! car j'aurais été désolé..
Ici le jeune vicomte aspira vivement quelques

bouffées de tabac, puis jetant son cigare par la
portière :

-Monsieur, ajouta-t-il, vous êtes déjà venu
chez M. de Saint-Romain?

-Oui, monsieur.
-Souvert ?
-Une seule fois.
-Alors, vous connaissez sans doute iade-

moiselle de Saint-Romain ?
-Monsieur, j'ai cet honneur.
-On la dit jolie.
-Elle m'a semblé fort bien.
-Elle est brune ou blonde?
-Elle est brune.
-Ah ! tant mieux ! j'aime beaucoup les

brunes. N'allez pas croire pour cela que je sois
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exclusif, au moins. Et quelle est sa taille à peu
près ?

-Ma foi, monsieur, je n'en sais rien.
-Pourtant, si vous la conaissez, vous avez

dû remarquer si elle est petite ou grande, ou de
taille moyenne. Mon Dieu, c'est tout ce que je
vous demande.

-Monsieur, depuis que j'ai eu le plaisir de
voir mademoiselle Laure. . . .

-Ah! elle se nomme Laure! J'aime assez
ce nom; il me rappelle une charmante femme
que j'ai adorée.

-... .11 s'est écoulé quelques années pendant
lesquelles elle a eu le temps de grandir.

-Je comprends parfaitement. Que ne me le
disiez-vous plus tôt, monsieur ? Il y a donc
long-temps que vous êtes venu au château du
général Saint-Romain ?

-Mais.... assez long-temps.
-A quelle époque ?
-1l y a neuf ou dix ans, pendant les vacances,

du temps que j'étais au collége.
-Ah ! vouq avez été au Qollége ?
-Oui, monsieur, et vous?

Ici le jeune blondin se mordit les lèvres et
regarda fixement son compagnon de route, comme
s'il eût âerché dans ses yeux la trace d'une in-
tention offensante, mais en voyant ce visage dou-
cement, illuminé par les rayons de la lune et tou-
jours empreint d'une gravité calme qui r.e s'était
point démentie un instant, il ne put s'empêcher
de sourire et ajouta négligemment en se renver-
,ant dans le fond de la voiture :

-C'est que, tel que vous me voyez, monsieur,
on veut me faire épouser Mlle Laure de Saint-
Romain, que je ne connais pas du tout, bien que
j 'aie l'honneur d'être son cousin du côté mater-
nel. Mme la baronne de Saint-Romain est ma
tante. En pareille occurrence, vous concevez
qu'on ne saurait prendre trop de renseignements,
car, à vingt-cinq ans, c'est une chaîne bien
lourde à porter que celle du mariage. Vous en
savez peut-être quelque chose, vous, monsieur ?

-Moi, monsieur ? nullement ; je ne suis pas
maié.

-C'est étrange ! A vous voir, je l'aurais
pensé. Bref, si le mariage ne me convient pas
sous tous les rapports, j'abandonnerai la place à
mon rival.

-Ai ! vous avez un rival ?

A cet endroit du dialogue, les chevaux s'ar-
rêtèrent brusquement et le cocher frappa à la
glace de devant de la voiture, en s'écriant:

-Messieurs, quelqu'un de vous a-t-il des
armes?

-Certainement, dit le vicomte en se levant
brusquement ; je ne voyage jamais sans ma boite
à pistolets ; qu'est-ce donc ?

-Mes chevaux se sont arrêtés tout court,
reprit le cocher : voyez comme ils tremblent !
Je suis bien trompé si ce n'est cette maudite
louve qu'ils auront aperçue dans l'épaisseur du
bois. On dit qu'elle est enragée et je crains
qu'elle ne se jette sur eux.

-Est-ce que tu as peur ? s'écria le jeune
blondin d'un ton plein d'ironie ; descends de ton
siège et monte à ma place, dans la voiture, si
monsieur le permet. Je vais conduire.

-Peur! moi! dit le cocher profondément
blessé, un ancien cuirassier de la garde impé-
riale ; pour qui me prenez-vous ? Je n'ai peur
que pour mes chevaux.

-A la bonne heure !· répartit le vicomte, il y
a moyen de s'arranger. Joseph, dit-il à son do-
mestique, qui était monté sur le siége, descends
vite et dégage ma boîte de pistolets. Ils sont
chargés. Tu m'en donneras un et tu garderas
l'autre pour toi. Le cocher va mettre ses che-
vaux au pas et nous marcherons de chaque côté
de la voiture. De cette façon, si la louve se
montre, nous ne la manquerons pas.

Et en parlant ainsi, il ouvrit lui-même la por-
tière de la voiture et s'élança lestement en dehors.

-Monsieur, s'écria son compagnon de voyage,
qui jusque là n'avait point bougé, il me semble
qu'il serait plus prudent, puisque vous tenez à
essayer vos pistolets sur cette louve, de ne point
mettre pied à terre ; car si cet animal est enragé,
comme on le dit, il peut se jeter sur vous, sans
que vous ayez le temps de l'ajuster; vous pou-
vez même le manquer.

-- Le manquer! répondit le jeune homme avec
un dédaigneux sourire ; monsieur, ce serait la
première fois que cela m'arriverait,

Et il ajouta tout bas, en armant son pistolet:
-Décidément, ce monsieur ne me fait pas

l'effet d'être un grand guerrier, non plus qu'un
grand parleur. Je voudrais bien savoir quelle est
sa spécialité et ce qu'il vient faire au château de
ma tante. Qui sait! c'est peut-être le notaire
qui vient pour mon contrat de mariage. Il y a
du plumitif dans cet homme-là.

Là dessus le cocher ayant mis. ses chevaux au-
pas, la voiture recommença à rouler fort tran-
quillement, sous l'escorte du blondin et de son.
domestique, tous les deux le pistolet au poing et
prêts à faire feu. Certes, pour quiconque se
serait trouvé la nuit dans cette route pittoresque
et quelque peu sauvage qui sen va serpentant à
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travers bois et montagnes sur les confins de la -Achevez ! O ciel! est-il possible? vous
Brie, c'eût été un singulier spectacle que celui seriez ?....
de ce carrosse s'avançant solennellement aux -Charles de Saint-Romain, lieutenant au 10e
rayons de la lune dans cet appareil quasi militaire, régiment d'artillerie
Au bout d'un quart d'heure, le vicomte s'écria : -Ai! bon Dieu ! monsieur, excusez-moi

-Holà ! monsieur mon compagnon de route, c'est qu'en vérité je n'aurais jamais pensé....
est-ce que vous dormez, par hasard ? Ma foi !
c'est bien de l'honneur pour moi d'être votre -Trouver en moi votre rival ? Ma foi, mon-
garde-du-corps ; mais vous auriez dû au moins sieur, sur ce point, nous sommes quitte à quitte,
me fournir le cheval: les chaussures que je porte car, à mon tour, je vous avouerai franchement

n'ont point été faites pour les chemins vicinaux que j ai besoin, pour le croire, de vous entendre

de la Brie. Je donne ma démission et je re- (lire, le votre propre bouche, que vous êtes

monte. Aussi bien je suis sûr que nous avons bien....

fait peur à la louve et qu'elle ne se montrera plus. - Le vicomte de Sartiges, substitut du procu-
d

-A la bonne heure! répondit le voyageur de
la voiture.

-Ah ! ah! vous êtes éveillé ! reprit l'autre
en s'asseyant à ses côtés ; tant mieux ! nous
allons pouvoir causer. Car cette route est longue
en diable, et les chevaux du général me font
l'effet d'avoir comme leur maître beaucoup de
service. Reprenons le fil de notre narration, si
malencontreusement interrompue par cette louve.
Je vous disais que j'avais un rival auprès de Mlle
de Saint-Romain. C'est un neveu du général;
mais j'ai si bien pris mes mesures que je suis sûr
d'avoir au moins huit jours d'avance sur lui. En
huit jours, on avance bien ses affaires auprès
d'une femme, à la campagne surtout. Vous
comprenez.

-A merveille ! mais peut-être eût-il été de
bonne guerre d'attendre votre rival. Dans un
procès, il faut que les deux parties soienl en
présence.

-Allons donc ! est-ce que pour s'emparer
d'une place forte, un général attend que l'ennemi
vienne la défendre ?

En même temps le jeune vicomte se disait à
lui-même :-Décidément, ce n'est pas un notaire.
Il parle de procès, c'est un avoué ou un avocat.

-Au moins, répondit l'autre voyagemi, vous
auriez pu prévenir ce rival de votre intention.

-C'est cela ! murmura le vicomte entre ses
dents, lui faire une signification ! Ah çà, est-ce
que ce monsieur serait huissier?

Puis il ajouta tout haut:
-Monsieur, c'eût été fort difficile, attendu

que mon rival est en Afrique, où il se bat peut-
être à cette heure contre les Arabes de la Mi-
tidja. C'est un officier d'artillerie, et à ce titre
vous concevez sans peine que j'avais fort à ceur
de le devancer, car enfin un militaire a toujours
de grands avantages auprès du beau sexe, c'est
connu. Vous souriez ?... Est-ce que vous con-
naîtriez mon rival ?

-Mais.... un peu, monsieur.

reur u roi. Etes-vous satisfai, monsieur le
lieutenant ?

-Parfaitement, monsieur le substitut.
A ce moment la voiture s'arrêta, et le cocher

du général Saint-Romain cria du haut de son
siége:

-La porte, s'il vous plait!
On veQait d'arriver devant le château, et il

était environ minuit.

Ir.

L1INTÉRIEUR DU CHATEAU.

Il y aurait petit-être une fort belle description
à faire à p.opos du château du géneral Saint-Ro-
main, mais comme on a beaucoup abusé dans
ces derniers temps du style architectonique et des
merveilleuses relations qui peuvent exister entre
un arc-boutant, une voûte surbaissee, une poutre
plus au moins évidée, que sais-je ! et le caractè-
re des hôtes d'une demeure, je demande au lec-
teur la permission de passer outre et de lui faire
faire immédiatement connaissance avec de nou-
veaux personnages. Commençons par le maître
du logis.

Le seigneur chàtelain, vulgairement le général
baron de Saint-Romain, était un homme d'envi-
ron 68 ans, encore assez vert, bien qu'il eût
servi à peu près sous tous les régimes, et que tous
lui eussent laissé leur legs, qui une blessure, qui
un membre gelé, qui la goutte, qui un rhumatisme.
Par une analogie assez étrange enti e le monde phy-
sique et 1emonde moral, chacun de ces régimes
avait laissé dans l'esprit du général comme une
sorte d'alluyion. Successivement page <le Louis
XVI, chasseur noble de larmiée de Condé, rallié
et colonel sous l'empire, maréchal-de-camp sous
la restauration, lieutenant-général et retrai!é sous
la révolution de juillet, il avait emprunté à toutes
ces phases de r Aire histoire quelque chose de leurs
idées, et s'était fait ainsi une façon d'éclectisme
instinctif; mais malgré l'action dissolvante des
années de paix dont jouit la France depuis 1815,
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et en dépit de sa goutte, de ses blessures et de ses
rhumatismes, il y avait en lui une opinion, une
seule, sur laquelle il n'avait jamais varié d'un
seul instant, la prédominence de la carrière mili-
taire sur toutes les autres.

Cadet de noble famille émigré, par conséquent
voué de cœur au principe de la légitimité, il avait
pardonné à Napoléon ce qu'il appelait d'abord
son usurpation, uniquement parce que l'empereur
avait conservé la noblesse de l'épée, et c'est dans
cette pensée que, de chevalier de vieille souche
qu'il était, il s'était laissé faire baron de l'empire.
Il comprenait la révolution de juillet, mais lui re-
prochait amèrement l'invasion des avocats. Il eût
voulu une chambre législative composée seule-
ment de centurions, et il ne concevait pas qu'un
homme osât ouvrir la bouche quand il n'avait pas
à son côté un argument tranchant pour la fermer
à ses adversaires en leur coupant la gorge.

Par une bizarrerie dont il n'est pas rare de trou-
ver des exemples dans le monde, le général de
Saint-Romain avait épousé une femme d'une opi-
nion entièrement opposée à la sienne. Fille d'un
lieutenant criminel et veuve d'un ancien président
ai baillage de Melun, Mme de Saint-Romain
avait puisé dans ses relations de famille et dans les
conversations qui retentissaient journellement à
son oreille une si haute estime pour les fonctions
de la magistrature, que dans sa pensée aucune
carrière ne pouvait être comparée à celle-là. Si
un moment elle avait faibli en abandonnant son
coeur et sa main au général, c'est qu'il y a un âge
dans la vie de toutes les femmes où les préjuges
les plus invétérés s'effacent devant un sentiment
irrésistible: c'est que M. de Saint-Romain avait
été dans son temps le plus séduisant cavalier qu'il
soit possible d'imaginer ; c'est enfin que le défunt
dont il avait osé réclamer l'héritage était l'un des

plus laids, de plus vieux et des plus quinteux pré-
sidents de l'ancien royaume de France et de Na-
varre. Et malgré tout cela, l'enivrement de Mme
de Saint-Romain avait été de bien courte durée.
Une fois la lune de miel patsée, elle s'était repen-
tie amèrement d'un choix si contraire à tous ses
principes et dont le volage général n'avait pas tar-
de à lui faire apercevoir les fâcheuses conséquen-
ces; elle avait pris l'uniforme et les épaulettes en
aversion et elle s'était bien promis, par mille ser-
ments des plus solennels, que ses fils, si le ciel lui
faisait la grâce d'en avoir, ne porteraient jamais
ni l'épée ni la moustache, dussent-ils être élevés d
comme Achille à Scyros. Ce fut sans doute pour d
couper court aux querelles qui éclatèrent dès l'a- C

bord à ce sujet entre les deux époux que le ciel,
dans son inépuisable et prévoyante bonté, 'crut
devoir se borner à leur accorder une fille.

Les rayons du soleil ne nous semblent jamais si u

doux qu'à l'automne. Est-ce donc pour cela qu'en
général les enfants venus tardivement sont si ri-
chement dotés par la nature ? Lorsque Mlle Laure
de Saint-Romain vint au monde, son père avait
cinquante ans et sa mère quarante. Dés le ber-
ceau, elle promit d'être ce qu'elle devint depuis,
une charmante fille. A l'époque où se passe
cette histoire, elle venait d'accomplir sa dix-hui-
tième année. C'etait une brune fort piquante,
toute pétrie de grâces et d'adorables caprices, car
elle était fort gâtée par son père, En revanche,
sa mère, qui était d'une grande sévité, opposait à
ce débordement de la tendresse paternelle de puis-
sants correctifs. Fille et veuve de robe, comme
on l'a vu, Mme de Saint-Romain avait conservé
dans ses manières quelque peu de l'austérité jan-
séniste des anciuns parlements. Aussi elle impo-
sait beaucoup à sa fille, tout au contraire du gé-
néral qui, à force de se faire redouter de ses aides-
de-camp, en était venu, par compensation, à
n'être redouté de personne dans sa propre mai-
son, et à y jouer à peu près le rôle du soliveau de
la fable.

Dix-huit ans! c'est un bel âge pour une jeune
fille. Que d'hommages, que de doux propos elle
est appelée à recueillir alors! mais aussi de com-
bien de soucis cette douce époque de l'existence
féminine n'est-elle pas la source pour les malheu-
reux parents! Le général Saint-Romain ne vit pas
venir cette époque sans terreur, car il pensa que
cette funeste bataille déjà engagée avec tant d'a-
charnement près du berceau d'un enfant à naître-
et si merveilleusement interrompue par la nais-
sance d'une fille, allait se renouveler plus fairiause
et plus décisive que jamais, alors qu'il s'agirait du
choix d'un époux oour mademoiselle Laure. Ce-
pendant, par une manouvre stratégique digne d'un
guerrier consommé, il eut un moment l'espérance
le tourner la place qu'il ne pouvait songer à em-
porter d'assaut.

-Ma chère amie, dit-il un jour à sa tendre
moitié, Laure a dix-huit ans, la voilà en âge d'ê-
re mariée. J'ai pensé qu'à votre âge et au mien
1 serait trop pénible de nous séparer d'elle, pour
ie pas chercher à concilier à la fois.son bonheur
et le nôtre, et je crois avoir trouvé un moyen
l'obtenir ce résultat. La vie commune avec un
,endre a des inconvénients, je le sais ; mais ces
nconvénients sont de nature à disparaître entière
ment, si dans le gendre qu'on choisit on trouve
es garanties déjà pré existantes de soumission et
e respect, telles par exemble que celles que peut
ffrir un neveu.

-Je suis parfaitement de votre avis, répondit
vMme de Saint-Romain.

-Oh! s'écria le vieux général en baisant avec
ne respectueuse galanterie la main de sa femme,
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il y a toujours eu tanit de :y iîmpathie entre nous.
Puis il ajouta négligemment en apparence:-Vous
bavez que j'ai un neveu, un fils de mon fière, un
brave garçon parfaitement &evé, qui, sans être
licle, aura, un jour à venir, quelque fortune ...

Et il s'arrêta là, bans oser compléter son exorde

par l'exposé indispensable de la position sociale de
ce neveu, lequel avait l'honneur d'être premier
lieutenant au corps royal d'artillerie.

[A coNTINUER.]

REVUE DES DERNIÈRES
DE PARIS.

MODES

ENSEMBLE DE ToUETTE.--Négligé du ma-
tin.-Robe de chambre en flanelle verte doublée
en marceline violette ; manches à la religieuse
d'où l'on doit appercevoir la manche blanche
plissée. Bonnet de , musseline garnie d'une va-
lencienne à plat, et ornée d'une ruche de petit
ruban violet. Pantoufles de cachemire ouatee-

perlée.
''oiltie de ri!!..-Robe en cachemire gris

tourterelle, brodé eu chenille, Collerette en points
d'Alençon ; chapeau de velours épinglh gris-perle,
ornée de plumes grises et roses. Pelisse en satin
noir, manchon en marte.

Ng!igé (li soir.-Robes en damas violet.
Volaot, 1erthes et mnancheb pagottes en dentelles
noires. Turban de dentelles noires. Mitaines
noires ; parures or et grenat, mouchoir brodé.

Toilette du sir.-Robe en velours épinglé
bleu ciel, berthe et engageantes en dentelles
d'argent. Coiflure en cheveux ornée d'une cou-
ronne or, diamants et rubis : parure de diamants
et rubis ; ma.telet en velours rose, doublé d'her-
mine. Mouchoir girni de dentelles. Soulier de
satin, façon (le bon goût.

Modes d'hommes.-Il est difficile de dire josi-
tivement les couleurs adoptées pour cet hiver,
mais on parle des paletots, et toujours des pa-
letos ! On les fait gris-blanc doublés et bordés de
velours pareil. La nuance grenat clair est aussi
très-distinguée, doublée et bordée également de
velours.

Pour les habits on songe à peine aux bals, au
.rand luxe de l'hiver. Nous attendrons quelques
jours pour e rler.

FANTA1st .- Il nous serait difficile d'avancer
que le burnous sera de grandc élégance ; il et à
craindre, au contraire, que son extrême commo-
dité, pour le négligé, ne 1 rende un peu ordinaire.
Toutefois, la' disitinction qu'il conservera est celle
de la parure du soir. Rien n'est facile à placer
sur l'échafaudage d'une toilette fragile comme ce
manteau sans manches, sans taille, dont on trouve

le capuchon avec tant de pluaiir à la sai tic du bal
ou du spectacle.

DfT7AILs DE ToIIETTE.-Les couleurs les plus
à la mode sont : le violet, le rioisette'ct l'orange.
De petits rubans étroits en ±_atin violet lincrés de
blanc, de cerise, de bleu, sont charmants cri garni-
ture de bonnets.

Les cols plats se portent le matiîi ; ir.ais ils
n'auront pas un succès de durée, ilb vont trop mfnal
au visage, à cause du mal de leur étoffe double.
Les manchettes pareilles ont le même in::onve-
nient pour la main.
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